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Alors, sortez avec nous  
de votre « coin-coin quotidien » 

et bonne lecture !

Il est le fruit de la collaboration enthousiaste d’une quarantaine de 
semeurs de résilience, bien décidés à résister aux limites du tabou de 
notre condition humaine et de sa vulnérabilité. 

Osant le plaisir récréatif de la création aventureuse, ce Canard s’est 
édifié au fil des rencontres comme une respiration partagée. Un 
après-midi frais et paisible près de la mare dite « Des Trop−Pleins du 
Vide ».

Tel ou tel dépose son paquet pour y trouver du sens, lâcher−prise 
par le poignet pour mieux se retrouver. S’exhiber sans se montrer, se 
révéler pour espérer.

Partager les plumes que l’on a laissées, celles que l’on a retrouvées, 
c’est donner à faire grandir la diversité. C’est créer à la fois les racines 
et la direction d’un souffle déployé vers l’inattendu et l’instinctif. C’est 
écouter le vrombissement sourd d’une volcanique inspiration et surfer 
sur la coulée chaude et joyeuse de la liberté de créer. C’est provoquer 
l’éruption d’un tout avec notre meilleur pavé jeté dans la marrade et 
observer ensemble les ronds se propager. 

Par et pour les contributeurs du « Canard Aquaphobe » 
Propos recueillis par A. Lecomte
Photographies : J. Laurenge

n’a rien de vilain…

Rassurez-vous,

Murielle HENON



Est-ce que vous 
pouvez nous dire 
ce qui vous était 

arrivé, à vous et aux 
autres journalistes du 
Journal Des Fous 
(JDF), qui vous avait 
poussés à une telle 
aventure extrême le 
siècle dernier ? 

Bruno Vouters 
Le siècle dernier, mon Dieu… 
C’est déjà si loin ! Quel jour on 
est ? Le temps, bon à savoir, 
c’est comme le toboggan : 
plus on avance, plus ça va 
vite… Mais ce n’est pas le 
sujet. A vrai dire, après mûre 
réflexion, je n’ai toujours pas 
compris ce qui nous est arrivé 
et je ne le souhaite pas ! Tout 
ce que je peux confirmer, 
c’est que le journal sortait 
le premier avril (les autres 
dates étaient déjà prises) que 
l’association s’appelait L’oie 
1901 (faute de mieux) et que 
pas mal de gens l’ont acheté 
ce journal, ce qui est à vrai 
dire le plus incompréhensible 
dans l’histoire. Il y en a même 
qui ont saisi notre proposition 
de s’abonner pour un siècle. 
Mais ils n’avaient pas commu-
niqué leur adresse. 

 Dr Fou Allié 
On m’a demandé en tant que 
Dr F Allié de mettre un peu 
d’ordre dans ce journal qui en 
avait bien besoin. A vrai dire, 
ce désordre journalistique m’a 
fait du bien, et m’a ancré - c’est 
le mot- dans mes certitudes 
que les psychiatres devaient 
avant tout essayer de soigner 
cet entre soi journalistique 
qui déteignait sur son sujet en 
publiant sans cesse la folie du 
monde. 
 

Après cette 
expérience, que 
pensez-vous du 

monde actuel ? Est-ce 
que sa folie vous 
paraît plus douce qu'à 
l'époque du JDF ? Ou 
plus dangereuse ?

Bruno Vouters 
Alors là, aucune hésitation : le 
monde actuel ne nous déçoit 
absolument pas dans sa folie. 
Il faut féliciter tous les uns et 
tous les autres pour cet achar-
nement typiquement terrien. 
Aucun relâchement, aucun 
signe d’amenuisement. Les 
autres planètes ne peuvent 
pas en dire autant. Un bémol, 
quand même : ça devient un 
peu lassant, à force. 

 Dr Fou Allié
C’est bien ce que je disais plus 
haut, aucune amélioration en 
vue. 
 

Quel traitement 
proposeriez-
vous ? 

Bruno Vouters
Vous parlez d’un traitement 
de l’actualité terrestre ? 
Française, par exemple ? Un 
journaliste vraiment fou, 
aujourd’hui, serait hélas 
contraint d’imaginer Le 
Journal du Bon Sens ou le 
Journal des Raisonnables. 
Mais voilà, c’est une autre 
paire de manches. Car la 
règle, en ce moment, c’est que 
n’importe qui peut rire de 
n’importe quoi ou de n’importe 
qui à n’importe quel moment. 
Lançons la contre-offensive 
moins marrante ! Je propose 
un titre : T’as Raison Léon. 
L’inconvénient, je le confesse, 
c’est le pronom trop masculin. 

 Dr Fou Allié 
Ceci s’appelle communé-
ment un retournement en 
son contraire, typique des 
défenses psychiques in-
conscientes mises en place 
par ces soi disants sujets pour 
se dédouaner. Le bon sens ne 
devenant ici que le support 
(suppôt?) de cette foliemania 
débordante. 
 

Une nouvelle 
version du JDF 
vous paraîtrait-

elle bienvenue, 
adaptée aux variants 
de la folie actuelle ? 

Bruno Vouters
Merci de me tendre la perche… 
Je pense bien sûr à une ver-
sion numérisée contaminante, 
algorithmée, qui influence-
rait les gens sans qu’ils s’en 
rendent compte, bien sûr, avec 
des résultats qu’un Comité 
d’Alerte pourrait consulter au 
fil du temps, avec les leçons 
à tirer pour un meilleur 
conditionnement mental 
afin d’atteindre un niveau de 
folie réellement partagée – 
niveau de l’entonnoir- certifié 
conforme par le fils (ou faute 
de mieux le neveu) du cher 
docteur qui nous a si bien 
conseillé, le fameux profes-
seur Allié. Avec l’assurance, 
évidemment, qu’aucun vaccin 
ne contrarie les variantes de 
cette version. On construirait 
un peu partout des folidromes. 
C’est bon pour l’emploi. 

 Dr Fou Allié 
La covid a inspiré partout 
dans le monde la folie du 
doute. On a gagné bien sûr, 
jamais le degré de folie n’a été 
aussi proche de l’infini! 
 

Est-ce qu'il y a 
un article paru 
dans le JDF que 

vous penseriez 
préférable de ne pas 
publier aujourd'hui? 
Lequel ?  

Bruno Vouters
Je suis désolé, mais nous 
avions banni, à l’unanimité, 
l’adjectif préférable, et vous 
n’en trouverez d’ailleurs au-
cune trace dans nos publica-
tions. 

 Dr Fou Allié 
Préférable a été certifié non 
conforme, ne sera jamais ni 
guéri ni rétabli. 
 

Est-ce qu'il y a 
un article que 
vous regrettez de 

ne pas avoir publié 
dans le JDF ? Lequel ? 

Bruno Vouters
Le mot regret aussi était ban-
ni, ainsi que contrition, vic-
timisation, brain-storming, 
alleluia, justice de mon pays, 
chers compatriotes, duplica-
ta, chers auditeurs, logique 
sécuritaire, structuralisme, 
télérama, bon pour la planète, 
dromomanie et potjevleesch 
(la liste a été déposée en 
préfecture). Ah oui, j’oubliais : 
l’adjectif essentiel était en tête 
de notre liste : banni, répu-
dié, radié. Je réponds quand 
même : une interview illisible 
de l’artiste Gérard Duchêne 
avant sa regrettable dispa-
rition. (C’est quand même 
mieux, oui, comment ne pas le 
reconnaître, que ces trans-
criptions écrites d’émissions 
de télévision qui ont occupé 
quelques pages d’une de nos 

publications, notamment, si 
je me souviens bien, le jeu 
de la chance, mais je peux 
me tromper). Cher Gérard, 
tu nous manques ! Et vous 
aussi Marcel Marien, Patricia 
Smonsed, Jean-Christophe 
Averty, Ginette Levasseur, 
Raymond Devos ! 

 Dr Fou Allié 
A titre personnel, je ne com-
prends pas pourquoi avoir 
banni le potjevleesch, (qui 
reste le plat préféré d’une 
partie et essentielle de l’huma-
nité ?) Ne puis y voir qu’en-
core un signe de défiance 
vis-à-vis de Dunkerque et 
de son carnaval, magnifique 
Folie organisée et admise 
(peu de temps néanmoins 
chaque année, il ne faut pas 
exagérer), inconscient à l’état 
brut, hommes trans-formés 
en femmes et réciproquement 
le temps d’un instant ,subli-
mation de la contradiction 
essentielle de l’être humain. 
Ich bin Dunquerkoise! Et quel 
sexe! 
 

Le dernier 
numéro du JDF 
était vendu 30 

francs. Est-ce que 
vous pouvez indiquer 
le prix actuel en 
euros, pour nos jeunes 
lecteurs ? (!!) Est-ce 
que les francs sont 
encore acceptés par 
les vendeurs du JDF ? 
Ou peut-on payer en 
bites-coins ? 

Bruno Vouters 
Je vois bien là un trait carac-
téristique de l’époque : tout ra-
mener à l’argent. Ou aux bites. 
Sachez-le, nous avions envi-
sagé de rétribuer nos jeunes 
lectrices et nos lecteurs. 
Comment ? Via le pass-moi 
JdF, donnant accès aux pages 
publicitaires. C’est la moindre 
des choses, vu l’intérêt dé-
passé du contenu. Hélas, rien 
n’a été numérisé, les derniers 
exemplaires sont introu-
vables… On ne sait pas où ils 
sont passés. Dans le fond, tout 
cela aurait-il vraiment existé 
? Notre trésorier n’est plus de 
ce monde et il a demandé à 
être enterré avec les secrets de 
notre comptabilité. Philippe, 
tu nous manques tant ! T’avais 
quand même envoyé quarante 
mille exemplaires à travers 
l’hexagone ! 

 Dr Fou Allié 
La mégalomanie de cette 
équipe frise le délire, cqfd

Vous venez de 
publier un livre 
remarquable sur 

les œuvres de 
l'architecte Louis-
Marie Cordonnier, qui 
a construit un certain 
nombre de 

monuments, en 
particulier des 
beffrois dans les 
Hauts de France. Or 
un article du JDF (n°1) 
fait état d'une enquête 
assez troublante sur 
la signification des 
beffrois dans cette 
région. Est-ce que ce 
livre est en fait le 
numéro 5 du JDF? 
Est-ce qu'en fait le JDF 
a continué incognito 
sous d'autres formes 
depuis 1991 ? Est-ce 
que votre livre révèle 
enfin la vérité sur la 
folie de ces édifices, 
ou sur les édifices de 
la folie ? Et quelles 
sont vos hypothèses ? 

 Bruno Vouters
Aujourd’hui, tout le monde le 
sait : si l’on a construit tant de 
beffrois dans le Nord et le Pas-
de-Calais, c’est pour mettre 
des cloches à l’intérieur, de 
plus en plus haut ! Mieux vaut 
passer à la symbolique des 
nains de jardin, plus intime et 
si captivante. Mais la deu-
xième partie de votre question 
m’amène à penser qu’il serait 
temps que nous traquions 
sans relâche toutes celles 
et tous ceux qui, incognito, 
comme vous dites, copient 
peu ou prou nos méthodes de 
travail. Et, surtout, les faus-
saires qui oseraient s’inspirer 
de notre fameuse Déclaration 
des Droits du Fou. Vous croyez 
qu’il y en a ? J’espère qu’ils ne 
vont quand même pas penser 
à imaginer une revue ! 

Dr Fou Allié 
On comprend aisément 
qu’il y a de moins en moins 
de psychiatres, car à force 
d’affirmer les droits des fous, 
on ne peut plus rien faire, fini 
l’enfermement, les asiles, les 
camisoles, les brosses à dents, 
notre étincelante pharma-
copée, nos psychothérapies 
flamboyantes, il ne nous reste 
plus qu’a faire collection d’en-
tonnoirs qui vont quitter de ce 
fait ces belles têtes d’aliénés ! 
Refaire ce journal est une 
abomination de la pensée, de 
l’esprit, de l’âme ajouterai-je ! 
Car mettre la Folie dans ce 
journal est une gageure, elle 
déborde de partout, s’étale, 
pollue nos cerveaux, ça se ter-
minera devant les tribunaux 
pour ces soit disant journa-
listes, guillotinons les auteurs 
une bonne fois pour toutes, 
supprimons la SACEM, et ça 
ira, ça ira, ça ira. 
 
(On vient d’apprendre que le Dr Fou Allié  
venait d’être hospitalisé dans un état 
grave non référencé, ayant perdu la tête. 
Il était en train de griffonner des notes 
incompréhensibles sur un manuscrit 
d’un dénommé B. Vouters, la rédaction lui 
souhaite un prompt rétablissement et une 
heureuse retraite anticipée, et éventuel-
lement de retrouver cette tête malgré 
l’encombrement qu’elle lui procure) 

Bruno 
VOUTERS

Dr  

FOU 

A L L I É

INTERVIEW

PAR PATRICE DESMONS

FA
N

T
IN

E 
M

O
U

G
ET

Ill
us

tr
at

io
n 

: L
au

ri
ne

 D
re

ve
t



Chô de Val

L
E
 
P
O
R
T
R
A
I
T

I
D
E
N
T
I
T
É
E
 
M
A
R
Q
U
É
E
 
P
A
R
 
L
E
 
T
E
M
P
S
 
E
T
 
L
'
E
S
P
A
C
E
,

L
E
 
V
I
S
A
G
E
 
Q
U
E
 
J
E
 
R
E
G
A
R
D
E
 
N
E
 
P
R
É
S
E
N
T
E
 
P
A
S
 
D
E
 
M
A
S
Q
U
E
,

I
L
 
E
S
T
 
R
E
C
O
N
N
A
I
S
S
A
B
L
E
 
E
N
T
R
E
 
M
I
L
L
E
.

T
E
L
 
U
N
 
M
I
R
O
I
R
 
V
I
B
R
A
N
T
 
D
'
U
N
E
 
V
I
E
,

M
U
R
M
U
R
A
N
T
 
S
A
N
S
 
U
N
 
B
R
U
I
T
,

É
T
A
T
S
 
D
'
E
S
P
R
I
T

E
T
 
T
R
A
I
T
S
 
D
E
 
P
E
R
S
O
N
N
A
L
I
T
É

F
O
R
Ç
A
N
T
 
A
U
 
R
E
S
P
E
C
T
.

P
R
O
J
E
C
T
I
O
N
 
P
H
Y
S
I
Q
U
E
 
E
T
 
P
S
Y
C
H
I
Q
U
E

D
'
U
N
E
 
Â
M
E
 
U
N
I
Q
U
E

C
A
P
T
É
E
 
P
A
R
 
L
A
 
S
E
N
S
I
B
I
L
I
T
É

C
O
M
M
U
N
I
C
A
T
I
V
E
 
E
N
T
R
E
 
L
'
O
B
S
E
R
V
A
T
E
U
R
 
E
T
 
L
'
O
B
S
E
R
V
É

T
U
 
G
É
N
È
R
E
S
 
D
E
 
N
O
M
B
R
E
U
X
 
S
E
N
T
I
M
E
N
T
S

A
S
S
U
M
É
S
 
L
I
B
R
E
M
E
N
T

L
O
R
S
Q
U
E
 
L
'
E
S
P
R
I
T
 
N
E
 
V
E
U
T
 
S
E
 
M
E
N
T
I
R
.

P
O
R
T
R
A
I
T
,
 
C
'
E
S
T
 
À
 
T
R
A
V
E
R
S
 
T
E
S
 
Y
E
U
X
 
Q
U
E
 
J
E
 
T
'
A
D
M
I
R
E

J
U
L
I
E
 
L
A
U
R
E
N
G
E

1
0
 
M
A
R
S
 
2
0
2
1

L
E
 
P
O
R
T
R
A
I
T

I
D
E
N
T
I
T
É
E
 
M
A
R
Q
U
É
E
 
P
A
R
 
L
E
 
T
E
M
P
S
 
E
T
 
L
'
E
S
P
A
C
E
,

L
E
 
V
I
S
A
G
E
 
Q
U
E
 
J
E
 
R
E
G
A
R
D
E
 
N
E
 
P
R
É
S
E
N
T
E
 
P
A
S
 
D
E
 
M
A
S
Q
U
E
,

I
L
 
E
S
T
 
R
E
C
O
N
N
A
I
S
S
A
B
L
E
 
E
N
T
R
E
 
M
I
L
L
E
.

T
E
L
 
U
N
 
M
I
R
O
I
R
 
V
I
B
R
A
N
T
 
D
'
U
N
E
 
V
I
E
,

M
U
R
M
U
R
A
N
T
 
S
A
N
S
 
U
N
 
B
R
U
I
T
,

É
T
A
T
S
 
D
'
E
S
P
R
I
T

E
T
 
T
R
A
I
T
S
 
D
E
 
P
E
R
S
O
N
N
A
L
I
T
É

F
O
R
Ç
A
N
T
 
A
U
 
R
E
S
P
E
C
T
.

P
R
O
J
E
C
T
I
O
N
 
P
H
Y
S
I
Q
U
E
 
E
T
 
P
S
Y
C
H
I
Q
U
E

D
'
U
N
E
 
Â
M
E
 
U
N
I
Q
U
E

C
A
P
T
É
E
 
P
A
R
 
L
A
 
S
E
N
S
I
B
I
L
I
T
É

C
O
M
M
U
N
I
C
A
T
I
V
E
 
E
N
T
R
E
 
L
'
O
B
S
E
R
V
A
T
E
U
R
 
E
T
 
L
'
O
B
S
E
R
V
É

T
U
 
G
É
N
È
R
E
S
 
D
E
 
N
O
M
B
R
E
U
X
 
S
E
N
T
I
M
E
N
T
S

A
S
S
U
M
É
S
 
L
I
B
R
E
M
E
N
T

L
O
R
S
Q
U
E
 
L
'
E
S
P
R
I
T
 
N
E
 
V
E
U
T
 
S
E
 
M
E
N
T
I
R
.

P
O
R
T
R
A
I
T
,
 
C
'
E
S
T
 
À
 
T
R
A
V
E
R
S
 
T
E
S
 
Y
E
U
X
 
Q
U
E
 
J
E
 
T
'
A
D
M
I
R
E

J
U
L
I
E
 
L
A
U
R
E
N
G
E

1
0
 
M
A
R
S
 
2
0
2
1

L
aur

ine
 D

rev
et





Pe
rs

on
na

ge
s

C
lie

nt
 1

C
lie

nt
 2

La
 s

cè
ne

 s
e 

dé
ro

ul
e 

da
ns

 u
n 

ra
yo

n 
de

 
gr

an
de

 s
ur

fa
ce

. U
n 

cl
ie

nt
 a

rr
iv

e 
av

ec
 u

n 
ca

dd
ie

 d
an

s 
le

 ra
yo

n 
du

 p
ap

ie
r-

to
ile

tte
.

C
lie

nt
 1

 
Vo

us
 l’

au
re

z 
vo

ul
u 

: m
e 

vo
ic

i d
an

s 
la

 m
êl

ée
 !

Je
 n

e 
vo

us
 la

is
se

ra
i p

as
 fa

ire
, b

ol
ch

év
iq

ue
,

Et
 ré

du
ire

 à
 n

éa
nt

 le
 fr

ui
t d

e 
m

es
 e

ffo
rts

 !
Je

 m
e 

ba
ttr

ai
, -

 o
ui

 ! 
s’

il 
le

 fa
ut

 !-
, à

 c
ou

ps
 d

e 
tri

qu
e

Et
 je

 d
éf

en
dr

ai
 m

on
 b

ie
n 

sa
ns

 a
uc

un
 re

m
or

d 
!

C
es

se
z 

do
nc

 c
el

a 
si

 v
ou

s 
te

ne
z 

à 
la

 v
ie

 !

C
lie

nt
 1

 
M

eu
rs

 d
on

c 
! M

an
an

t !
 G

ue
ux

 ! 
H

ul
ub

er
lu

 to
ut

 p
oi

lu
 !

C
lie

nt
 1

 
Ai

ns
i, 

je
 p

re
nd

ra
i t

ou
t !

 E
t t

oi
, t

ur
lu

tu
tu

 !
Tu

 n
’a

ur
as

 ri
en

 p
ou

r e
ss

uy
er

 te
s 

tro
us

 d
e 

ba
lle

 ! 

C
lie

nt
 1

 
Et

 m
ai

nt
en

an
t, 

al
lo

ns
 d

on
c 

au
 ra

yo
n 

de
s 

pâ
te

s 
!

Et
 s

’il 
le

 fa
ut

, -
 o

ui
 ! 

-, 
du

 p
oi

ng
 e

t d
e 

la
 s

av
at

e,
Je

 s
au

ra
i j

ou
er

 p
ou

r e
ng

ra
ng

er
 p

ro
vi

si
on

C
on

ve
na

bl
e 

de
 n

ou
ille

s 
et

 d
e 

fé
cu

le
nt

s 
! 

C
lie

nt
 1

 
Ai

ns
i, 

j’a
ur

ai
 p

en
da

nt
 to

ut
 le

 c
on

fin
em

en
t

D
e 

qu
oi

 m
an

ge
r e

t d
éf

éq
ue

r h
eu

re
us

em
en

t !

Pe
nd

an
t c

e 
te

m
ps

, l
e 

cl
ie

nt
 1

 a
 re

pr
is

 to
ut

es
 s

es
 p

ro
vi

si
on

s.

Il 
s’

en
 v

a,
 la

is
sa

nt
 le

 c
lie

nt
 2

 a
ve

c 
un

 d
eu

xi
èm

e 
tr

ou
 d

e 
ba

lle
 a

u 
de

rr
iè

re
 !

Le
 c

lie
nt

 2
 s

e 
je

tte
 s

ur
 le

 c
ad

di
e 

du
 c

lie
nt

 1
 e

t s
e 

m
et

 e
n 

de
vo

ir 
de

 le
 v

id
er

 e
n 

je
ta

nt
 d

e 
to

us
 c

ôt
és

 (e
t s

ur
to

ut
 d

an
s 

le
 s

ie
n,

 d
e 

ca
dd

ie
, u

n 
ta

s 
de

 ro
ul

ea
ux

 d
e 

pa
pi

er
 to

ile
tte

). 
Le

 c
lie

nt
 1

 e
ss

ay
e 

d’
em

pê
ch

er
 le

 p
ill

ag
e,

 ta
nt

 b
ie

n 
qu

e 
m

al
.

C
lie

nt
 1

 
A 

ch
ac

un
 s

a 
m

er
de

, c
om

m
e 

l’o
n 

di
t p

ar
 ic

i…
Le

 p
re

m
ie

r a
rri

vé
, c

’e
st

 le
 p

re
m

ie
r s

er
vi

 !

C
lie

nt
 1

 
H

ou
rra

! I
ls

 e
n 

so
nt

 p
le

in
s 

en
co

re
, l

es
 ra

yo
ns

 !
Vi

te
 ! 

Vi
te

 ! 
Al

lo
ns

 fa
ire

 d
u 

bi
en

 p
ré

ci
eu

x,
Av

an
t q

u’
il 

n’
y 

en
 a

it 
pl

us
, d

’a
m

pl
es

 p
ro

vi
si

on
s 

!

C
lie

nt
 1

 
N

’y
 p

en
se

z 
pa

s 
un

 s
eu

l i
ns

ta
nt

, v
ila

in
 m

an
an

t !
Eh

 ! 
G

ue
ux

 ! 
Vo

us
 n

’a
vi

ez
 d

on
c 

qu
’à

 ê
tre

 là
 a

va
nt

 !

C
lie

nt
 1

 
En

 fa
it,

 je
 p

ar
le

ra
i j

us
te

 d
e 

pr
év

oy
an

ce
 : 

Afi
n 

de
 n

e 
pa

s 
bo

uc
he

r l
a 

fo
ss

e 
d’

ai
sa

nc
e

D
’u

n 
gr

os
 ta

s 
de

 p
ap

ie
r i

m
pr

im
é 

pé
rio

di
qu

e,
C

ho
se

 d
ev

en
ue

 ra
re

 e
n 

ce
s 

te
m

ps
 n

um
ér

iq
ue

s 
!

Et
 c

om
m

e 
on

 n
e 

po
ur

ra
 p

as
 s

or
tir

 d
e 

si
tô

t
Je

 n
’a

ur
ai

 p
as

 d
e 

gê
ne

 à
 fa

ire
 m

on
 p

op
ot

. 

C
lie

nt
 1

 
C

’e
st

 b
ie

n 
vr

ai
 ! 

Je
 n

e 
pe

ns
e 

qu
’à

 m
es

 b
el

le
s 

fe
ss

es
 ! 

Le
s 

au
tre

s,
 b

ie
n 

pe
u,

 à
 v

ra
i d

ire
, m

’in
té

re
ss

en
t.

C
lie

nt
 1

 
C

om
m

en
t ?

 J
’a

i b
ie

n 
en

te
nd

u 
! J

e 
su

is
 in

su
lté

 ?
Q

ue
l e

st
 le

 m
al

ot
ru

, l
e 

go
uj

at
 ?

 Q
ui

 d
on

c 
os

e 
?

Il 
pr

en
d 

to
ut

 le
 s

to
ck

 d
u 

ra
yo

n 
so

us
 le

 re
ga

rd
 a

hu
ri 

d’
un

 d
eu

xi
èm

e 
cl

ie
nt

 q
ui

 a
rr

iv
e 

à 
ce

 m
om

en
t-l

à.

C
lie

nt
 2

Q
ue

l e
st

 d
on

c 
ce

 p
hé

no
m

èn
e 

? 
Q

ue
ls

 s
on

t c
es

 c
ie

ux
,

Tr
is

te
s,

 d
él

ét
èr

es
 s

ou
s 

le
sq

ue
ls

 n
ou

s 
vi

vo
ns

 ?
 

N
on

, m
ai

s 
fra

nc
he

m
en

t !
 V

oy
ez

 m
oi

 d
on

c 
ce

 g
ro

s 
co

n 
!

C
lie

nt
 2

C
’e

st
 m

oi
 ! 

N
’a

ve
z-

vo
us

 d
on

c 
pa

s 
dé

pa
ss

é 
la

 d
os

e,
C

he
r m

on
si

eu
r, 

de
 la

 p
lu

s 
cr

as
se

 im
bé

ci
lit

é 
? 

C
ha

rg
er

 a
in

si
 ju

sq
u’

à 
ra

s-
bo

rd
 le

 c
ha

rio
t

D
e 

ce
 ta

s 
de

 ro
ul

ea
ux

 d
e 

pa
pi

er
 h

yg
ié

ni
qu

e 
!

N
’e

st
-c

e 
pa

s 
là

 le
 fa

it,
 c

he
r m

on
si

eu
r, 

d’
un

 id
io

t ?
D

’u
n 

co
ns

om
m

at
eu

r c
om

pu
ls

if 
et

 h
ys

té
riq

ue
 ?

C
lie

nt
 2

M
ai

s 
vo

us
 n

ou
s 

pr
en

ez
 to

ut
 ! 

O
ui

 ! 
Vo

us
 n

’e
n 

la
is

se
z 

gu
èr

e 
!

Pl
us

 ri
en

 p
ou

r n
ou

s 
au

tre
s,

 h
um

bl
es

 c
lie

nt
s 

de
 la

 m
as

se
 !

Pl
us

 le
 m

oi
nd

re
 ro

ul
ea

u 
! A

h 
! L

e 
m

an
qu

e 
de

 c
la

ss
e 

!
Vo

us
 n

e 
pe

ns
ez

 p
as

 à
 n

ou
s 

au
tre

s,
 p

au
vr

es
 h

èr
es

 !

C
lie

nt
 2

C
ro

ye
z-

vo
us

 q
ue

 je
 la

is
se

ra
i f

ai
re

, m
ar

au
d 

?
Vo

us
 q

ui
 a

ve
z 

m
oi

ns
 d

e 
co

ns
ci

en
ce

 q
u’

un
 c

ra
pa

ud
 !

Je
 v

eu
x 

un
e 

ju
st

e 
pa

rt 
de

 p
ap

ie
r t

oi
le

tte
D

an
s 

la
 m

as
se

 s
ca

nd
al

eu
se

 d
e 

vo
s 

em
pl

et
te

s 
! 

C
lie

nt
 2

Vo
us

 v
ou

s 
po

se
z 

là
 c

om
m

e 
un

 fa
m

eu
x 

ég
oï

st
e 

!
U

ne
 p

ur
e 

sa
lo

pe
rie

 c
ap

ita
lis

te
 !

C
lie

nt
 2

H
ar

o 
! S

ur
 l’

ac
ca

pa
re

ur
 d

e 
bi

en
s 

es
se

nt
ie

ls
 !

D
ép

ou
illo

ns
-le

 v
ite

 fa
it 

du
 s

ur
pl

us
 in

fâ
m

e 
!

Ay
on

s 
do

nc
 d

u 
co

ur
ag

e 
sa

ns
 p

lu
s 

d’
ét

at
 d

’â
m

e 
!

Il 
a 

bi
en

 m
ér

ité
 la

 c
ol

èr
e 

et
 le

 fi
el

D
e 

to
ut

e 
la

 c
lie

nt
èl

e 
ic

i a
ss

em
bl

ée
 !

C
lie

nt
 2

N
on

 ! 
Je

 n
e 

ce
ss

er
ai

 p
as

 ! 
Et

 j’
ai

 b
ie

n 
en

vi
e

D
e 

ra
vi

r c
e 

lo
t d

e 
Lo

tu
s 

Ev
ol

ut
io

n,
Po

ur
 v

ou
s 

in
fli

ge
r u

ne
 ju

st
e 

pu
ni

tio
n 

! 

C
lie

nt
 2

Ju
st

e 
ci

el
 ! 

Je
 s

ui
s 

to
uc

hé
 e

n 
pl

ei
n 

da
ns

 le
 c

ul
 !

O
h 

! D
ou

le
ur

 im
m

en
se

 p
ou

r u
n 

pe
u 

de
 P

-Q
 !

C
lie

nt
 2

Ah
 ! 

Fr
an

ch
em

en
t c

et
te

 fi
n-

là
 n

’e
st

 p
as

 m
or

al
e…

C
lie

nt
 2

Sc
él

ér
at

 ! 
Q

u’
il 

m
eu

re
 d

on
c 

de
 c

on
st

ip
at

io
n 

!
Q

u’
il 

y 
so

uf
fre

 a
ut

an
t q

ue
 m

oi
 a

ct
ue

lle
m

en
t !

Christophe Grimonpont

Florian Rossberg

G
ra

vu
re

s 
: D

ua
rt

e 
D

a 
Si

lv
a 

Ce
rq

ue
ir

a



Fléchir d’un burn-out, c’est faiblir, c’est se dire le 
troisième jour de son arrêt en caressant sa carte 
de visite professionnelle « mais si je ne suis plus 

coordinatrice, alors je ne suis plus rien », c’est ressen-
tir sa vulnérabilité au plus profond de ses organes, 
c’est peiner à aller se laver, c’est ne plus savoir 
prendre de douche, c’est ne plus avoir goût à s’habil-
ler, c’est enfiler des vêtements ternes et foncés, c’est 
sauter dans le bain trente minutes avant que votre 
aîné rentre du collège en pleine après-midi pour que, 
surtout, il ne découvre pas sa maman en pyjama, c’est 
se savonner deux fois car vous avez oublié l’avoir 
déjà fait, c’est baisser les volets à moitié, c’est se re-
trouver à mieux comprendre les familles en difficul-
tés que vous accompagniez qui avaient tendance à 
laisser closes leurs persiennes, oui c’est demeurer 
avec des fenêtres clôturées donnant sur votre salle de 
vie, c’est faire semblant d’avoir le sourire devant vos 
enfants, devant votre mari, devant vos amis, c’est 
lorsque l’on se couche et que l’on se réveille fantas-
mer une corde pour s’y suspendre, en s’attachant au 
cèdre bleu qui trône au fond de votre jardin, comme 
pour mieux incarner la marionnette inanimée que 
vous êtes devenue en virevoltant au gré du vent, c’est 
avoir des fourmillements continuels dans les jambes, 
c’est avoir la sensation de ne plus être bien stable sur 
ses guibolles, c’est avoir les intestins retournés en 
continu, c’est vivre une peur préhistorique de ne pas 
réussir à tout boucler avant la date limite, c’est croire 
que l’on va se déféquer dessus, oui c’est éprouver 
pour la première fois de sa vie : l’expression « se chier 
dessus », c’est avoir son travail dans la tête H 24, c’est 
avoir une charge de travail qui ne cesse de s’accumu-
ler, c’est optimiser, rentabiliser le moindre espace 
temps pour réussir à répondre aux objectifs, votre 
travail devient la première chose à laquelle vous pen-

sez le matin en ouvrant les yeux et la dernière à la-
quelle vous cogitez lorsque vous essayez péniblement 
de vous endormir, c’est être enfermée, les ailes  
brisées, c’est habiter en cage, c’est découvrir le mot 
« obsession », c’est relire en boucle les mails adressés 
à votre hiérarchie pour demander de l’aide, c’est se 
questionner sur « le pourquoi » personne n’a entendu 
et répondu, c’est chercher dans le vin rouge lors des 
deux derniers mois avant de vous scratcher : l’anxio-
lytique, la drogue, l’apaisement, c’est avoir l’envie de 
se mettre à faire des apéros chaque soir pour décom-
presser, c’est vivre des cauchemars où certains de 
vos collègues se transforment en tyrans en s’invitant 
dans vos courtes nuits, c’est vivre l’appréhension d’al-
ler se coucher puisque vous vous demandez combien 
de temps encore votre cerveau va mettre à tout digé-
rer, à se purger, c’est ne plus avoir faim, c’est être 
périmée, c’est n’être capable que de glisser dans le 
four un plat Picard, car vous ne savez plus, vous n’ar-
rivez plus à cuisiner, c’est au boulot lors de la dernière 
Assemblée Générale : remplir une première assiette, 
puis une deuxième, c’est les engloutir sans faim, et les 
éponger de trois verres de vin généreusement servis, 
c’est ne plus savoir gérer les quantités, c’est faire glis-
ser de ses mains, des choses que pourtant vous pen-
siez bien tenir, c’est ne plus savoir rien programmer, 
c’est ne plus savoir décider, c’est régresser, c’est 
penser « non, non, et encore non » sur plein de sujets, 
c’est spéculer que vous n’arriverez plus jamais à tra-
vailler, c’est imaginer comme seule solution de pro-
fessionnellement vous déclasser, c’est avoir mal à la 
tête dès que vous ouvrez l’ordinateur pour consulter 
votre boîte mail professionnelle, c’est avoir la sensa-
tion d’une baisse de l’audition quand vous utilisez 
votre téléphone fixe du bureau, c’est avoir en continu 
des voiles noirs troublant votre vision, c’est connaître 

Burn-out, « brûler » en 
anglais, traduit au plus juste 

la réalité du phénomène. Il 
s’agit en effet d’une combus-

tion progressive ou brutale 
et parfois irréversible de 

l’intérieur du corps. Le corps 
ayant besoin d’énergie pour 

affronter le stress, toutes 
les glandes et organes 

travaillent en surrégime 
jusqu’à l’épuisement ou 

même jusqu’à la propre des-
truction du corps lui-même. 

Confronté au stress, l’être 
humain fuit ou attaque. 

Mais quand il ne peut faire 
ni l’un ni l’autre, il rentre 

en inhibition comme c’est 
souvent le cas dans le travail 

en entreprise. Mais rentrer 
en inhibition ne signifie pas 

qu’il ne se passe rien dans 
le corps. Si le stress ne peut 

s’exprimer par la fuite ou 
l’attaque, il exerce toute son 
action à l’intérieur du corps. 

L’incendie ravage insidieu-
sement, silencieusement. 
Il carbonise les tissus à la 
manière d’un chalumeau. 

C’est la politique de la terre 
brûlée. Le burn-out est bien 
un stress massif qui brûle le 

corps à petit feu ou pro-
voque sa déflagration fatale, 

quand il survient à la fin 
d’une longue période faite 

de stress réguliers, répétitifs 
et constants.

(source : extrait Chronique du 
09/02/16 à 16:23 de Philippe-

Georges Dabon - Auteur du livre 
« Le tabou du stress au travail et 

de La méthode pour s’en sortir afin 
de rester en bonne santé »

www.journaldunet.com/ 
management/vie-personnelle/ 
1172841-burn-out-ou-quand- 
le-corps-brule-de-l-interieur/ )
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Podcasts 
intéressants

Au sujet de la reconversion 
professionnelle :
lesdeviations.fr/podcasts/

Au sujet du travail dans notre 
société actuelle :
louiemedia.com/travail-en-
cours

Différents témoignages sur 
notre rapport au travail :
www.welcometothejungle.
com/fr/collections/podcasts/
podcast-le-bureau

un vieillissement prématuré de l’œil, c’est changer les 
mots, c’est remplacer le mot « frigo » par « lavabo », « co-
ton » par «évier», « beurrier » par « bureau », c’est avoir 
des palpitations cardiaques ici et là juste à l’évocation 
de certains mots : « projets » ou « travail », c’est lors d’un 
séminaire avoir votre cœur qui se met à battre la cha-
made ayant l’impression de ne plus être dans le social 
mais dans un groupe du CAC 40, c’est ne plus avoir de 
libido, c’est regarder inexorablement par terre, c’est 
s’apercevoir dans un café, un soir, après avoir vu une 
conférence gesticulée sur le sujet cité, dans le regard 
de l’autre, l’étonnement de ne pas déchiffrer les mots 
qui sortent de votre bouche, c’est voir son regard se 
plisser, c’est ne plus être compréhensible, c’est perdre 
la mémoire, oublier la date de naissance de vos enfants, 
le nom de certains de vos collègues, de vos partenaires, 
des locataires que vous accompagniez, oublier à quoi 
servaient des procédures que vous utilisiez pourtant 
quotidiennement, c’est être dans le déni de ce qu’il vous 
arrive, c’est être épuisée, c’est se lever le matin et avoir 
tout de suite l’envie de pleurer, c’est ne plus posséder 
que les mots « fatigue » ou « crevée » s’écoulant de votre 
bouche comme premiers mots de la journée, c’est reti-
rer son alliance, avoir envie de quitter mari, enfants et 
maison de ville, c’est émotionnellement vivre de sa-
crées montagnes russes, c’est avoir foncièrement envie 
d’un nouvel ailleurs, de plus de vert, de soleil, c’est ima-
giner prendre un billet d’avion en aller simple, c’est 
être seule avec soi-même, c’est avoir envie de rentrer 
dans sa valise, de la refermer et de ne plus jamais en 
sortir, c’est ne plus être en capacité de se ressourcer, 
c’est ne plus arriver à faire la sieste, c’est paniquer, c’est 
ne plus parvenir à se lever le matin, c’est avoir une 
fêlure qui restera à vie, c’est reconnaître de loin ces 
autres qui marqués au fer rouge vivent ou ont vécu 
comme vous cette même expérience terrifiante, c’est 
avoir honte de ce qui vous arrive, c’est culpabiliser 
d’être un poids pour la société, c’est finalement com-
prendre qu’une nouvelle formation ou un quatrième 
enfant n’étaient pas le choix judicieux pour mettre fin à 
cette souffrance, c’est être tombée dans du sable mou-
vant où plus vous vous débattez pour remonter, plus 
vous vous enfoncez, c’est comprendre ce que veut dire 
« arrêt de travail », et c’est aussi ne pas comprendre car 
votre famille vous a toujours répété que « le travail, c’est 
la santé », c’est avoir été prise dans des injonctions pa-
radoxales, c’est passer du statut «  glorifiée  » pour la 
campagne de communication nationale à « incarner un 
boulet  » pour votre employeur, c’est avoir envie  
d’hurler quand celui-ci décide de vous « jeter » comme 
un simple objet cassé, c’est apprendre à pleurer, par-
tout, tout le temps et devant tout le monde, les connus 
comme les inconnus, c’est ne plus être là, c’est être dans 
un ailleurs tout le temps, c’est avoir perdu la concentra-
tion de « l’ici et le maintenant », c’est ne plus sortir de 
chez soi, c’est ne se sentir en sécurité que dans son do-
micile, là où avant, il ne vous arrivait jamais de rester 
une journée entière, c’est ressentir de manière dérai-
sonnable la peur d’être attaquée, agressée, c’est être 
peut-être la seule sur Terre à se réjouir de la COVID-19 
car comme l’a si justement écrit votre chargée de su-
pervision : « JoRo s’arrête, et le monde entier  
s’arrête », c’est esquisser un sourire grâce à cette petite 
touche d’humour, c’est avoir besoin d’être entourée, 
c’est ne plus arriver à conduire et à vous éloigner avec 
votre véhicule de votre habitation, c’est avoir peur 
d’avoir un accident ou de renverser quelqu’un, c’est se 
mettre à transpirer beaucoup, c’est avoir des sanglots 
et les yeux qui se remplissent de larmes, c’est dévelop-
per une phobie administrative où juste l’envoi de votre 
arrêt maladie devient un Everest, c’est être vraiment 
très embêtée car c’est tout de même un versant habi-
tuel de votre métier, c’est arrêter le temps, avoir  
débranché votre réveil et un an après, ne toujours 
pas être en capacité de le rallumer, c’est être montée 
sur ressort et personnifier Zébulon, c’est être en réu-
nions et éprouver un poids, une masse sur le sommet 
de la tête comme si vous alliez faire un AVC, c’est se 
rendre compte que les autres, vos connaissances, vous 

voient, évaluent votre corps en bonne santé puisqu’en 
apparence il est identique à avant, et pourtant à l’inté-
rieur tout a éclaté, c’est être brisée en mille morceaux, 
c’est avoir la nuque raide, les bras douloureux et en-
gourdis, c’est avoir plein de cheveux blancs sur le de-
vant du crâne qui d’un coup ont fait surface, c’est avoir 
des poches de cernes en continu sous les yeux, c’est 
avoir la peau de votre visage qui s’est transformée des-
sinant sur vos joues des petites crevasses analogues à 
l’aspect d’une texture cellulite, c’est ne plus arriver à 
lire un petit livre à votre enfant le soir sans être complè-
tement essoufflée, c’est vivre cet acte d’amour comme 
quelque chose devenu complètement insurmontable, 
c’est se sentir mourir, c’est voir le temps défiler à une 
allure si rapide, que vous aviez le sentiment que vous 
alliez vous réveiller à 65 ans, c’est avoir de très longues 
logorrhées, c’est oublier de respirer, c’est se transfor-
mer en magicien et faire apparaître un bouton qui par 
une simple évocation de XX : juste un petit sms avec 55 
photos où votre portrait en grand apparaît collé dans 
leurs futurs locaux, un courriel blessant ou pire, un 
courrier où vous avez pu lire « licenciement » vous font 
plonger dans un état de démence au bord du gouffre de 
Padirac, c’est vouloir s’approcher de ses entrailles, 
c’est participer au dernier acte d’une corrida dans le 
chapitre de la mise à mort, c’est avoir franchi l’autre 
rive : c’est devenir le « patient », l’« usager », le « malade » 
pour la première fois de sa vie d’un établissement pu-
blic de santé mentale, c’est ne plus avoir de patience, 
c’est être irritable pour un rien, c’est avoir même des 
paroles ou des gestes parfois violents envers les per-
sonnes qui vous sont les plus chères : vos enfants, c’est 
avoir eu l’excitation de pousser son cerveau, comme un 
muscle, au plus loin de ce qu’il était capable de donner, 
toujours mieux et toujours plus vite, c’est s’être sentie 
toute-puissante et tellement performante, c’est avoir 
touché un nirvana intellectuel, c’est avoir appris et ré-
fléchi sur de si vastes sujets, c’est avoir ouvert en simul-
tané au niveau cérébral des dizaines de tiroirs sur des 
thématiques diversifiées, c’est un jour perdre l’inté-
gralité de vos données, c’est les chercher dans votre 
tête et ne plus les retrouver, c’est se remettre à fumer, 
c’est être en fumée, c’est ne plus arriver à prendre les 
transports en commun, c’est fuir l’agitation extérieure 
du monde, c’est changer définitivement de chemin 
lorsque vous allez chercher à l’école vos petits, c’est 
votre aîné qui ne mesure pas l’aide qu’il vous offre lors-
qu’il prend votre relais pour aller chercher à l’école 
votre petit dernier, c’est se décharger, c’est avoir besoin 
chez vous de vous envelopper tout le temps dans un 
plaid bien chaud, et à l’extérieur, avoir besoin de chaus-
ser des bottines fourrées, enfiler un manteau ressem-
blant à un joli ours brun, c’est hiberner, c’est avoir be-
soin d’être maternée, câlinée, touchée, regardée, c’est 
bien souvent être prise de tremblements, c’est ne plus 
savoir faire les courses seule, c’est se perdre dans le 
magasin, c’est tripler le temps dont vous aviez avant be-
soin pour faire vos achats, c’est avoir le vertige à la 
caisse, c’est alterner ses journées entre canapé/lit ou 
lit/canapé et rendez-vous médicaux, c’est être non pas 
déprimée, mais toujours épuisée, c’est ne plus réussir à 
retourner sur certains territoires géographiques, terri-
toires liés à l’histoire de votre boulot, éviter des rues et 
des avenues, témoigner, c’est prévenir, c’est guérir un 
peu, c’est effacer de suite, sous quinze jours, grâce à 
l’arrêt, certains troubles, c’est croire que l’on va mieux 
et replonger le jour d’après, c’est récupérer progressi-
vement petit à petit certaines de vos facultés, mais c’est 
aussi voir persister longtemps, malheureusement cer-
tains symptômes invalidants.

 Faire un burn-out, c’est avoir percuté un mur, 
un verre blindé, et rester les yeux ouverts, allongée par 
terre, des heures, des jours, des semaines, des mois du-
rant.

JoRo
Témoignage - 02/2021            

   Photo © JoRo - Fort de Mons – 02/2021



 Pablo 

Maman a des corps  
de Lewy plein la tête
C’est arrivé tout doucement, l’air de rien, par petites touches. 
Des invités invisibles, des enfants fantômatiques et fantasques, 
des calendriers qui faisaient tourner le temps à l’endroit,  
à l’envers, à l’endroit dans un tunnel temporel psychédélique 
et enivrant. Tout doucement, elle s’est effacée comme une 
aquarelle, a ouvert une porte dérobée dans un coin de sa tête et 
là, tous les corps de Lewy ont pris la poudre d’escampette. Avec 
leurs petites pattes, ils ont tout envahi et se sont mis à construire 
un monde magique. Absurde. Improbable. Evanescent. Mais 
beau. Tellement beau.

Comme le jour où elle est devenue reine. Madame la reine. 
Reine des Glacis, ces baraquements de misère construits après 
la guerre. Elle salue comme Elizabeth. Toutes ces années de 
Point de Vue Images du Monde n’auront donc pas été vaines. Le 
mouvement de main est parfait. Royal. En aparte, elle confie que 
ça fait drôle d’être riche d’un coup. Elle n’a pas l’habitude.

Tous les petits corps de Lewy bâtissent autour d’elle un château 
extraordinaire. Ils repoussent les limites de la chambre, érigent 
des tourelles, des machicoulis, des escaliers à double hélice, 
qu’elle dévale en riant et en tenant les pans de son peignoir. 
Armés de hallebardes, les corps de Lewy lui amènent ses serfs 
qu’elle gratifie de ses largesses. À l’un elle donne un cheval, à 
l’autre un étang. Dans son HLM défilent les têtes couronnées 
du monde entier, qu’elle reçoit ou non selon son bon vouloir. Pas 
Charles d’Angleterre. À cause de Diana.

Et puis la reine s’endort. Heureuse.

Le lendemain, c’est une autre affaire. Voilà qu’on est sur du 
rapt. Et pas du petit rapt. Du rapt de compétition. Les corps de 
Lewy se sont fait la malle et avec leurs petites griffes acérées ont 
creusé un tunnel vertical jusqu’au 7e étage du HLM, grattant, 
creusant les piliers de béton, toujours plus haut, toujours plus 
fort, jusqu’aux appartements de la Reine. Ils tentent de s’en 
saisir, de l’entraîner avec eux, mais elle a de la ressource, 
maman. À coups de balai, de torchon, de tue-mouche électrique, 
de savate, de bombe insecticide, elle mène un combat féroce 
contre les Lewys. Mais elle ne fait pas le poids, maman. Ils 
l’entraînent dans le tunnel. Bas, toujours plus bas. Elle tombe 
tête la première, tournoie, se cogne contre les parois, dévale les 
étages un à un. Elle essaie de freiner sa chute, puis renonce et 
se laisse entraîner jusqu’au centre de la Terre. C’est rouge, c’est 
beau, c’est chaud. La rotation de la Terre fait virevolter ses 
boucles blondes. Elle croise des arbres et des fleuves, des vivants 
et des morts, des océans et des coraux. Du Kirghizstan aux 
Kerguelen, elle pousse des oh, des ah. De bonheur, elle chasse les 
embruns qui l’éclaboussent et chasse le sable chaud de ses joues.

Elle fait partie de l’Univers comme jamais. Et pour toujours.

Texte : Romane DEKERQUE
Gravure : Pablo DURIF 









Textes : Angélique Lecomte



- À quoi rêvais-tu ?

-  Je rêvais de faire tomber  
les murs de la boîte

dans laquelle je vivais

- Et ensuite à quoi as-tu rêvé ?

-  Ensuite j’ai rêvé  
que les murs de ma boîte

ne s’écroulent pas sur moi

- Et maintenant à quoi rêves-tu ?

-  Maintenant je ne rêve  
que la nuit

des murs auxquels  
je me suis confondu

Nous voulions faire fructifier 
nos puissances

Je voulais 
rester inclus
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COQUELICOT 
ASSASSIN 

Rouge fleur inconnue,
Tu es désormais mienne,

Il faut que l’on s’apprenne.
S’enlacer, se câliner

Sans excès de chagrin s’il te plaît
Fais-moi frissonner comme 
J’aime tant m’en délecter,

Et ne me fais pas renoncer 
A tant de beauté. 

Mon enfant, ne part pas dans le vent
A coup de traitements.

Ne reste pas sur cette page,
C’est mon héritage que l’on partage.
Demeure mon coquelicot, mon adoré.

Songe à ce rêve que nous pouvons 
réaliser. 

Dans l’art, une essence de beauté.
Mon coquelicot, je te pratique,

Fragile majesté chaotique.
Ô doux opiacé mortel

Révélant l’âme de son initié fidèle.
On t’embrasse pour l’amour,

Tu nous tue par ta mort
Exquis meurtrier.

Poème et gravures : 
Émilie Dubrulle

2 Qu’est-ce que tu préfères 
chez Djouheur ?

J’apprécie particulièrement les moments in-
formels, ces moments hors du temps, où il se 
passe des surprises qui peuvent déboucher 
sur un projet. J’aime partager mes savoirs et 
notamment mes expériences artistiques.

3 Quels souvenirs, 
anecdotes à nous 

partager ?
Au tout début, une femme était dans le coin 
du local. Elle lisait des tableaux qui expliquent 
le lieu. Elle a verbalisé son ressenti, que ce lieu 
pourrait lui faire du bien et a pris le lieu en res-
ponsabilité.

J’ai d’autres souvenirs à vous partager. Un 
moment est né avec quatre femmes. Je me 
demande comment faire pour démarrer un 
atelier d’écriture sur le thème des mères. Je 
ramène des écrits sur ma mère. Quand J’ai 
terminé de lire les textes, les femmes sont 
motivées d’écrire à leur tour. J’apprécie ces 
moments d’improvisation dans des temps in-
formels et ces temps d’écriture.

Il y a aussi cette anecdote où j’ai réussi à faire 
venir la chanteuse Sapho.

Un autre moment extraordinaire a été l’inaugu-
ration. C’était un week-end de dingue. C’était 
comme une explosion d’initiatives, surtout la 
première année.

4 Une contribution en 
arts plastiques à nous 

partager ? Pourquoi ?

Un collage collectif d’atelier d’arts plastiques 
animé par un artiste venu faire des ateliers 
collage recyclage.

Symbole de chez Djouheur, l’amazone et son 
titre "la verticalité bancale".

5 Tes projets à venir,  
tes défis ?

D’ici les 2 ans à venir, que le lieu roule tout seul. 
Que les femmes créent leur association pour 
faire perdurer le lieu. Que ça puisse s’appeler 
chez Djouheur. Que les femmes s’emparent 
de ce lieu. Qu’elle continue à le faire exister. 
Faire perdurer l’intensité de fréquentation et 
aller encore vers plus de multiculturalité.

6 Quelles sont tes passions ?

Le terme passion est fort comme une fusion 
où il peut y avoir une fin. Alors que sans pas-
sion il existe la nécessité d’agir. Tout a une fin 
même le commencement. J’ai des passions 
secondaires par rapport à un métier : les voi-
tures, le basket ball, échanger. Le mot passion 
ne me parle pas. Il s’agit d’actes de création, 
de partager. Les écrits font partie de ma vie 
et de mon être. C’est dans ma tête en per-
manence. Ça n’a pas de fin. C’est une source 
sans fin, un état d’être. Quand j’ai commencé 
aux beaux-arts, j’ai commencé à vraiment re-
garder le monde. Je le regardais intensément, 
via tous les sens. J’étais dans l’ouverture, 
c’est-à-dire l’accueil de tout ce qui se passe, 
comme lors de mes stages de clown. Je suis 
toujours en train de créer. Mon rapport aux 
mots me sert à délirer.

7 Quel est ton slogan favori, 
ta philosophie, ta devise et 

pourquoi ?
“Chez Djouheur, on y vient chercher sa part de 
rêve pour s’en donner à soi et en donner aux 
autres„

“Si tu t’autorises à te donner du rêve, tu peux 
le partager„

8 Un extrait de texte que 
tu souhaiterais nous 

partager ?
J’ai deux poèmes à vous partager qui ont été 
écrit lors d’ateliers d’écriture poétique. Le but 
était de créer des poésies en lien avec chez 
Djouheur.

9 Quels liens avec la 
galerie d’art frontières tu 

souhaiterais ?
J’aimerais participer à une exposition, venir 
montrer notre travail, organiser une rencontre 
ou un vernissage. 

J’aimerais créer du lien, intervenir là-bas ou 
que vos usagers viennent à Fives. L’essentiel 
est que les femmes vivent des expériences 
avec d’autres personnes.

10 Enfin quels messages à 
nous transmettre ?

Restez comme vous êtes. Réalisez-vous. Pen-
sez à vous. Permettez-vous de sortir de vos 
problématiques pour vivre un moment d’ex-
ception. Osez vous permettre.

Interview  
Ratiba 

De Chez Djouheur 
Compagnie Ratibus 

19 MAI 2021 
Par Judith GRISELHOUVRE

1 Quand a été créé chez 
Djouheur et à quelle 

occasion, dans quel contexte, 
quel but ?
Chez Djouheur est né d’une initiative de la 
compagnie Ratibus, portée par moi-même. 
Chez Djouheur est ouvert sur le quartier de 
Fives. Ce lieu convivial est né d’une nécessité 
personnelle. Chez Djouheur a connu une pé-
riode de gestation qui a duré deux ans avant 
l’ouverture au 17 septembre 2018. L’idée était 
d’ouvrir un lieu en tant qu’artiste. J’avais visé 
un autre lieu dans la salle de fête. Le but était 
de créer d’un espace vide, un atelier d’artiste 
et un lieu d’expression et de création. 

Je vis dans le quartier de Fives depuis dix ans. 
J’ai vu le quartier évoluer en termes d’espace 
public. Je me sentais bien dans le quartier 
mais ressentais aussi un mal-être, dû notam-
ment à ma culture d’origine. Il était nécessaire 
de fuir la domination des femmes à l’extérieur 
et dans la maison. Je ne me sentais pas à l’aise 
dans le contexte d’une apparition plus impor-
tante des kébabs, salons de thé, boutiques 
tenues par des maghrébins. Des hommes 
principalement sont présents dans ces com-
merces. Ceux-ci ont pris possession de la rue 
Pierre Legrand. Je subis aussi deux refus de 
me servir dûs à mes origines maghrébines. Je 
sens une montée de radicalisation de ma fa-
mille à Lyon, alors que je m’habille librement. 
Les membres de ma famille sont voilées, bar-
bus. Dès que je voyais des femmes voilées, je 
me sentais oppressée et agressée. 

Ces évènements m’interpellent. Je veux alors 
me battre et créer un lieu pour les femmes. 
Je crée alors une association multiculturelle. 
Alors que je me sentais toujours surveillée 
par mes frères et sœurs, je me sens exister. 
Toutes les femmes peuvent venir. Elles re-
trouvent un lieu sécure. Elles peuvent s’en 
sortir grâce à l’art et s’exprimer librement. Les 
femmes viennent pour vivre un temps pour 
soi précieux. 

Chez Djouheur est un endroit où on se sent 
vivre. Ça évite de se sentir emprisonnée.

“ Restez comme vous 
êtes. Réalisez-vous. 
Pensez à vous. Permettez-
vous de sortir de vos 
problématiques pour vivre 
un moment d’exception.  
Osez vous permettre.„

Chez Djouheur

Je suis venue en bicyclette

Afin de ramener mon lapin

Tranquille, il faisait semblant

De manger un carambar

J'ai hésité...

Puis je l'ai pris dans ma main

"On doit rentrer maintenant"

Mais non, il voulait rester, fêter

Ensemble le bonheur

De nous voir manger une bonne raclette.

D'après-vous, est-ce un canular ?

Chez Djouheur

Je filais droit Chez Djouheur

Au programme, soirées raclette !

Debout sur ma bicyclette

Lorsqu'à mon plus grand bonheur

J'aperçus un lapin

Mâchonnant un carambar

Une ombrelle à la main!

J'ai d'abord cru à un canular

Mais il ne f'sait pas semblant !

Alors je l'invite sans hésiter

À m'accompagner où je vais maintenant.

Dans notre rencontre, fêter. 



Juillet
« En ce mois de Juillet,  

mieux vaut sortir masqué ! »
« A bon port, petit retard  
vaut mieux que la mort »

« J’ai décidé de vivre heureux,  
c’est bon pour la santé »  

- Voltaire.

Juin
« En Juin, avec prudence, 

espoir revient » 
« Aux temps des cerises,  

c’est le moment de se faire  
des bises ! » 

« Au mois de Juin, naissent  
les galopins »

Mai
« Au mois de Mai,  

pour profiter du bon air, 
sortez masqué !

Avril
« Quand, en Avril, la Culture 
est chagrine, rien ne sert de 

prier Sainte Roselyne… » 
« En avril, un pull tu mettras 

pour ne pas te geler  
le nombril » 

« En Avril, quans tu es 
confiné, attends le joli  

mois de Mai »

Mars
« Pour ne pas t’encroûter  

au mois de mars, bouge-toi  
les métatarses ! » 

« Avec de bonnes chaussettes 
en mars, protège-toi  

les tarses ! » 
« Au printemps, viennent  

les fleurs et les serments »

Février 
« En février, prenez  

votre pied ! » So
lèn
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M
ajorité de A

 LA
 D

O
U

C
H

E 

D
igne des plus grands religieux, pour vous, l’introspection 

passe par la douleur, le feu qui consum
e et vous lave de 

vos tourm
ents. Jam

ais de bain, ce dont vous avez besoin 
c’est d’un courant brûlant sur votre peau qui s’échappe 
aussi vite qu’il est venu. Le pire serait d’avoir à contem

pler 
vos larm

es à la surface de la baignoire. Vos sentim
ents, 

vous les vivez par votre corps, car un cœ
ur brisé ne s’ou-

blie qu’avec des courbatures, et ça vous savez les gérer.

M
ajorité de B

 LE M
ÉTRO

 

Ahhh, la foule, le bruit, les vibrations, ici enfin vous êtes 
au calm

e. Ici enfin vous pouvez penser, et rêver en paix. 
M

ais quand le vacarm
e extérieur s’arrête, ce sont vos pen-

sées, incontrôlables, qui hurlent. C
ar votre introspection 

a besoin d’une m
esure, d’un m

étronom
e. Les problèm

es 
des autres vous perm

ettent d’oublier les vôtres. C
es senti-

m
ents, vous les vivez à travers les leurs. C

’est grâce à eux 
que vous souriez, que vous pleurez, et que vous vivez.

M
ajorité de C

 LE BA
R 

Am
oureux des ém

otions, vous vous battez avec elles, les né-
gligez et les trom

pez. La routine vous en éloigne, absorbé.e 
dans le néant d’un fichier Excel vous angoissez d’un jour de 
ne plus rien ressentir. M

ais un verre à la m
ain, une cigarette 

aux lèvres, vous accueillez cette m
élancolie adorée, et tel un 

poète m
audit vous m

ettez en scène vos retrouvailles avec vos 
désirs, vos rêves, vos peurs et larm

es. Vos ém
otions vous les 

vivez. La cigarette, c’est parce qu’une com
édie n’aura jam

ais 
l’intensité, et le panache d’une tragédie.



RENAÎTRE À SOI-MÊME
Hier, j’étais cette enfant. Survivante de l’inceste, d’un viol à mes 18 ans par un inconnu 
et d’un viol conjugal avant de vivre mon homosexualité. J’écris pour moi et pour les autres. 

Près d’un soir d’infortune comme tant d’autres sur notre terre, 
Dans l’univers glacé d’un être encore vivant, 
De douloureuses pensées côtoient la seule folie
Qui déchire les entrailles jusqu’à l’ultime enfer,
Et qui plonge des destins vers une fin impossible.

Quand j’ai balancé tous mes maux du haut de mon balcon, je n’avais pas imaginé qu’ils pouvaient 
se faire mal. Je les ai entendus geindre, hurler de douleur jusqu’à la folie. En courant je 
suis descendue voir, laissant là-haut mon inconscience, et cet espace de vie où je me sentais 
de plus en plus à l’étroit, dont les bords blessaient ma peau, ma chair, ma personne toute 
entière. J’ai vu dans une mare de sang tant de douleurs, tant de cris, de silences, de vides, 
d’absences que je suis repartie en pleurant, hurlant contre moi-même, frappée par la stupeur, 
la frayeur et l’angoisse. Ce tout brillait encore dans la lumière des réverbères. Un tas 
d’ordures innommables ! Un déchet souffrant d’amnésie ! Un chatoiement rougeâtre dessinait 
des formes où je voyais l’enfer voulant me rattraper, me saisir au cou comme une proie, une 
victime à finir. L’épuisement me guettait, mes forces s’inquiétaient, mon énergie se vidait 
peu à peu. Mais je luttais vaillamment, contre ma propre histoire, ma propre folie, mon monde 
intérieur. Je m’organisais derrière ma silhouette d’infortune, voulant échapper aux ombres, 
aux pensées muettes de désespoir. Je riais très fort, narguant le silence. J’étais d’un autre 
monde, survivante au désespoir. J’étais d’un autre monde, insaisissable et dérangeant. J’étais 
accrochée au-dessus du vide comme une funambule. J’étais aussi dans la foule, cette inutile 
silhouette frôlant la vie par peur de s’y installer. Par peur de vivre. Par peur de tout.

La pluie glissait sur les trottoirs d’une ville engloutie par l’oubli, entraînant le sang 
déjà coagulé dans les égouts de mon histoire. Un clapotis informe, aspirant mes larmes encore 
entières, respirant comme une bête sauvage, dégueulant encore sur moi sa violence, descendait 
jusqu’aux tréfonds des égouts. Des vomissures encore vivantes de souvenirs ! J’avais encore 
en moi, l’espoir de vie, même si j’étais rongée à l’intérieur de moi par un abîme me dévorant 
toute entière. 

Filant vers demain, je laissais derrière moi l’empreinte de mon passé, ce sang qui collait 
tant à mes chaussures, cet inévitable lien, accroché à moi comme un simple mot, un mot 
familial, un nom de famille ! Changer de nom, écraser celui qui fait lien au passé, abolir 
cet agencement de lettres comme un corps condamné, l’anéantir jusqu’au trépas. Et s’asseoir 
en observant cette étendue vide, cet effacement de soi côtoyant la mort, ce manque de tout, 
de respect, de dignité ... j’étais seule parmi les autres. Je gesticulais tel un pantin, 
donnant l’illusion d’être en vie. Seule je respirais encore. Seule je luttais contre la mort. 
J’étais comme condamnée. Comme prisonnière. Il fallait juste ouvrir les bras, et s’élancer. 
Juste hurler vers l’impossible légèreté d’être ! Juste ouvrir les bras et respirer comme la 
première fois ! Juste courir en serrant dans mes bras l’enfant qui m’avait fait grandir ! Et 
cette enfant pleurait, hurlait. Je n’entendais plus qu’elle ! Mais personne ne l’entendait ! 
Personne ne l’avait jamais entendue, car personne n’avait jamais pris soin d’elle. Ses cris. 
Ses hurlements. Ses combats intérieurs. Son désespoir. Je maudissais les autres, ce silence 
que je m’étais imposé, que je m’imposais encore pour faire partie de leur monde. Je maudissais 
leurs jugements, leur silence. 

L’espoir était près de moi, je n’avais qu’à tendre la main pour l’atteindre. Avais-je cette 
force d’échapper au passé ? 

Face à moi, un mur infranchissable. Il fallait que je sorte. L’anéantir comme un ennemi ! Le 
briser comme le silence ! Faire une brèche en se jetant dessus et pleurer, pleurer, pleurer 
encore, seule, toujours seule. Casser le mur jusqu’aux blessures sur les doigts, les mains, 
les bras, l’ensemble de son corps. Traverser le mur comme une tempête et marcher sur sa crête. 
Et s’y asseoir entre l’ombre et la lumière, entre la vie et la mort, entre le silence et la 
parole, entre l’amnésie et la mémoire, entre le vide et l’espoir,... Observer la vie. Prendre 
le temps. Prendre le temps pour tout. Pour exister. Pour se libérer. Pour être. Simplement... 
Près de toi qui me lis. 

Mes maux ont dévoré mon âme. Mon âme dévore les mots, leur donne vie, leur donne du sens, de 
l’amour pour l’enfant intérieur, antérieur à la vie.

Isabelle CORAL DIT GRANELL
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Le cochon est présent au quotidien, il vit en ville. Le 
cochon est associé aux démons, aux ténèbres. Sa 
symbolique tient à sa couleur  : le cochon est plus 

sombre que le porc d’aujourd’hui (brun, gris foncé,  rouge 
foncé). Le 13 octobre 1131 à Paris, un cochon se jette sous 
le cheval de Philippe, fils ainé et héritier du roi de France 
Louis VI le Gros, il tombe et meurt. Selon l’abbé de Suger, 
c’est un porcus diabolicus.  Suite à cet accident, la divaga-
tion des porcs est interdite à Paris. Le cochon est l’incar-
nation de la gourmandise, le pire des pêchés capitaux. Le 
cochon est l’animal le plus proche de l’Homme au moyen 
âge, cette parenté est une façon des auteurs de dire les tra-
vers humains. Le porc étant impur, il fait usage d’interdits 
dans le Lévitique et le Deutéronome.

Les paysans ont pour principale consommation de 
viande le cochon car son élevage est facile (il se 
nourrit des restes, des détritus, de glands…) et ren-

table (une truie à 9 à 10 petits par portée). L’image tradi-
tionnelle de décembre des calendriers est le paysan trépas-
sant le cochon. Le droit de glander est le droit seigneurial 
ou de la coutume d’emmener les porcs à la glandée pour 
les nourrir, d’octobre à décembre les cochons parcourent 
la forêt pour manger des glands, des faines, des racines, 
des noix… L’unité de mesure de la forêt est la porchée : ca-
pacité de la forêt de nourrir un certain nombre de porcs. 
L’on tue le cochon entre 18 mois et 3 ans, à 80kg, soit 50kg 
de viande. L’on utilise une hache ou une masse pour le tuer 
mais la mode italienne de la saignée conserve mieux la 
viande. C’est un grand évènement, les paysans mangent de 
la viande fraîche et non salée. La graisse est utilisée comme 
fond de cuisine et la viande conservée dans du sel. C’est une 
femme qui recueille le sang du cochon car il est impur.

A la fin du XIIIème début XIVème siècle les villes du 
nord et italiennes mettent en place des statuts 
pour séparer le public et le privé, il y a souvent 

un ban (paragraphe) pour réglementer le vagabondage 
des cochons. Ces bans peuvent entrainer des poursuites 
pénales car les cochons peuvent endommager les biens et 
les cultures, ils peuvent entrainer des accidents corporels, 
notamment des enfants. Les porcs jouent le rôle d’éboueurs 
des villes. Ces statuts exceptent les porcs vendus au mar-
ché et les porcs de l’ordre de St Antoine par dérogation 
exceptionnelle (en nombre réglementé, marqués et une clo-
chette à l’oreille). Ils sont tolérés car c’est la nourriture des 
pauvres, et à partir de la graisse les antonins cicatrisent 
les plaies du mal des ardents (le feu de st Antoine) due à 
l’ergot de seigle. Saint Antoine est un ermite égyptien, c’est 
un saint guérisseur représenté avec le cochon, le Tau (bâ-
ton en forme de T) et des flammes sous la robe.

Texte : Anonyme
Illustrations : Julie Kisylyczko 

, un bon compagnon







Dans les années 1990, publier dans 
le Journal des fous (JDF) tout en étant 
professionnel de Santé mentale, 
passait le plus souvent par un 
pseudonyme.

Le JDF était une publication « folle » 
qui rendait publiques l’envers du 
monde et ses dessous. C’est sans doute 
pourquoi il s’alliait avec les pratiques 
artistiques qui, plus que les pratiques 
« soignantes », sont souvent autorisées 
au monde de l’envers et de sa « folie ». 

Pour participer à cet envers (et contre 
tout, parfois !) j’ai signé dans le JDF 
sous mon nom à l’envers, comme en 
miroir :  
Desmons -> Snomsed, en même temps 
que j’en profitais pour (déjà) changer 
de genre en ajoutant un petit « a » à 
la fin de mon prénom à la place de sa 
lettre muette (« e ») :  
Patrice ->Patricia ! 

C’était déjà bien de pouvoir faire cela ! 

Mais c’est encore mieux aujourd’hui 
de pouvoir le déclarer et signer de 
« mon nom » (mais c’est bizarre : 
l’expression « mon nom » est elle aussi 
en miroir : MoN -> NoM…). 

En tous cas, écrire en pouvant signer 
de son nom, c’est un signe que 
quelque chose a changé depuis 1990… 
Enfin, peut-être…

Je dis « peut-être », parce que j’ai 
l’impression que c’est surtout ce qui 
devient possible pour les « usagers » 
de la Santé mentale (comme disent 
les « professionnels »). Les usagers, 
en particulier à travers les expressions 
« savoirs expérientiels », « expert 
d’expérience », « pair aidant », et tout ce 
qui relève de l’entraide mutuelle, sont 
reconnus et se reconnaissent « en leur 
nom », et ne sont plus réduits aux 
« usagé-e-s ». 

Que les personnes concernées parlent, 
écrivent, vivent « en leur nom », 
comme le montre cette édition, c’est 
peut-être bien plus « fou » que le 
Journal des fous du siècle dernier ! 
Comme le dit aussi le miroir de fou : 
ouf ! (Enfin…)

Les « usagers » ont très souvent été 
à l’avant-garde de la Santé mentale, 
sentinelles de la folie et de sa 
résistance. Eh bien peut-être qu’un 
jour les soignants vont s’y mettre 
aussi, de parler, écrire et vivre en leur 
nom ? Ils rejoindraient les « fous 
d’aujourd’hui » et ne seraient plus de 
simples « pseudos » interchangeables! 
Cela permettrait de passer bien des 
frontières - et de traverser certains 
miroirs…

Patrice DesMoNs / sNoMseD
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Miroir, miroir, dis-nous qui 
sont les fous d’aujourd’hui…

Miroir, miroir, dis-nous qui 
sont les fous d’aujourd’hui…
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Je passe beaucoup de temps à dormir loin du bord, au 
chaud. Dans la mer sous la mer près du Tréport au grin-
cement des crabes. Le bruit de l’eau contre la roche, 
alors je dors longtemps je me repose bien. À force de 

sommeil, le temps s’est épaissi en éponge, durci en calcaire, 
a formé une époque comme un bloc de falaise, une période in-
distincte et indestructible. En laissant passer des périodes 
de temps, les guerres se passent. Elles passent à travers le 
temps des autres. Je dors sous la mer enroulé de sable. 

Pendant mon enfance, j’ai passé beaucoup de temps les yeux 
fermés à faire le mort dans mon sommeil. J’avais bien le temps 
pour commencer à vivre vraiment. Il fallait que mon corps se 
forme, que ma mémoire se forme, que mes jambes se déplient. 
La conscience était là dès le début dans toutes les cellules. Il 
fallait être sûr avant de faire n’importe quoi, être prêt à la vie, 
pour la vie, on ne peut pas revenir en arrière. Dormir pour pe-
ser le sommeil, soupeser les eaux du temps sous la mer près 
du Tréport. 

Les rouleaux des vagues bercent, roulent et caressent mon 
corps endormi. 

J’avais choisi le Tréport pour le froid léger mouillé, l’atmos-
phère de la ville, le nom Tréport, Très port, très au bord et très 
propre l’eau. Très proche de la falaise. Très proche je me sen-
tais dans tout cela tout près du Tréport. Des crabes le vent 
transparent de l’eau le rythme de la mer. Je connaissais sans 
le savoir les étages de la ville, les ruelles où s’engouffrent les 
courants d’air marin, la longue pente bordée de boutiques, les 
maisons austères de la ville haute, les goélands fous sillon-
nant l’air bleu. Le bar des pêcheurs, la langouste d’or à la criée 
des hurlevents. Les pierres humides de mousse verte, les an-
neaux dans les murailles. Le port me parle de loin dans mon 
sommeil ; je peux toujours aller dormir ailleurs ou me réveil-
ler. Le port me conseille et me dit de ne pas me réveiller tout 
de suite, d’attendre encore un peu. Rester avant la naissance. 
Penser avant d’être. Rêver avant de se former. 

J’ai passé les plus belles années de mon enfance à dormir 
près du Tréport entre la Somme et la Normandie. La Somme 
annonce le sommeil, les champs endormis le blé ondulant les 
bêtes de Somme. Le port la mer et encore le sommeil. Parfois 
la mort mais ce n’est pas le sommeil. Pas la mort vraiment je 
n’étais pas là toujours. En Normandie, tout est normal, vert, 
vaches, pays sage. Mer calme verte et bleue. 

Les vagues ne disent rien. Elles m’ondulent par leur jeu de 
mouvement continu. Les vagues entretiennent le sommeil, 
scandent, rythment et psalmodient. Sans elles, j’aurais per-
du le somme, le dormir et l’enfance. Sous les couvertures fluc-
tuantes. 

J’ai passé une bonne partie de ma vie à dormir. À m’endor-
mir près des falaises et de la terre, près de l’herbe et des 
maisons, des routes jusque Carentan et plus longtemps. 
Le roulement des galets rythme la transition entre mer et 
terre nuit et jour. La Somme les bêtes les fermes. Une bonne 
partie de sommeil dans l’eau, la présence des paysages tout 
proches au bout de l’eau, des vagues les courants d’onde. 
J’étais seul sous la surface. J’ai passé de longues nuits noc-
turnes et diurnes et profondes subaquatiques sans lumière 
ou dans la pénombre bleue. De longs déroulements liquides 
accompagnaient toujours mon départ d’un sommeil à l’autre.  
Au fond du sable et sous les bords de mer le sommeil était 
agité des souvenirs d’autres rivages dans d’autres paysages. 
Sous la mer j’étais enveloppé d’eau sous les caresses des al-
gues. Moi-même je caressais les méduses si douces et suaves 
irrésistibles. 

J’ai passé beaucoup de temps à dormir dans cet état d’entre 
les eaux dans la mer près du Tréport les caresses les méduses. 

J’ai passé toute mon enfance à dormir les cheveux entremêlés 
par les vagues enchevêtrées d’algues. À plat au fond. Alors j’ai 
bien eu le temps de penser, de prévoir et de mesurer mais sur-
tout de dormir dans les eaux. 

J’y retourne même encore aujourd’hui. En rêve en rêve oui. 
Souvent en vrai aussi sous la mer de repos. Les vacances sous 
la mer. J’aurais pu rester en sommeil plus longtemps ne pas 
bouger ne rien faire non rien juste l’eau près du port le Tré-
port. Entre la Somme et le sommeil dormir plus longtemps. 
Avant de sortir ouvrir les poumons vivre. Attendre un peu. 
Garder son souffle. Se préparer, se détendre. Attendre le bon 
moment. 

Beaucoup de temps à dormir avant la trame sous le temps. 
Dormir pas vraiment c’est un mot. Sous la mer on ne dort ja-
mais vraiment tout à fait bien. On repose en sommeil. On berce 
et on est bercé c’est un ensemble aquatique avant la mémoire 
de trame. Quand on vit entre deux eaux, on a le sommeil léger. 

Le réveil se déroule le long des années entre épaves ou ail-
leurs, le temps passe partout en courants d’algues. Il faudra 
bien un jour se réveiller c’est une pensée de plus en plus fré-
quente déjà à travers le sommeil, il faudra bien se réveiller 
cela arrivera je le pense de plus en plus souvent presque. Le 
réveil est là en pointillé, une anticipation de vivre vraiment, 
sortir de la mer rejoindre les bords et d’autres paysages. Finir 
par nouer ses lacets. Ne plus revenir en arrière. Préfigurer les 
premiers pas. Ne plus être près du bord et loin de la ville. Se 
rapprocher. S’approcher et se tenir droit. Pilier sans plier.

D’autres paysages ils sont là contre mes tempes ils pressent 
s’adressent à moi pour me réveiller. Tous les paysages au-des-
sus de la surface. Les rayons de sommeil me transpercent et 
m’endorment de lumière sourde et lointaine. 

Sortir de la mer 

Extrait de lescanards

Vivre vraiment oui mais ce n’est pas sûr. J’étais longtemps 
sous la mer. Avant très près. J’étais bien. 

Je pense à me réveiller et sortir de la mer. Qu’est-ce que je peux 
faire au-dessus de la surface de l’eau, qu’est-ce que je peux 
faire avec mon corps, que puis-je faire de tout cela ? Je suis 
formé, prêt, je suis fait. Je suis là. Voilà mon corps et moi c’est 
la même chose. Je ne peux plus sortir de moi-même, m’aliéner 
en courants aquatiques. Je suis enfermé dans une pensée de 
mots. La forme d’un corps c’est la même chose. 

Dénouer la double oreille, s’ouvre la poche à souvenirs, se 
déversent les instants cristallins, éclatent les lumières, se 
terrent les ombres et tombe la terre dans la mer. S’ensable 
la pêche aux coquilles de vents. Claque la coque, se meurt la 
brise. Tout est fini. 

Je me réveille lentement alors tout disparaît. Les sablon-
neuses collines grises et vertes, les peuplades de poissons 
distincts et indistincts, la lumière sombre des fonds, les ro-
cailles de coquilles Saint-Jacques et les homards bleus. Le 
souffle de la mer. Les vers les araignées marines les coquilles 
les mollusques. Le plancton diffus en haut, les courants froids 
en bas. Je me réveille sur l’herbe au-dessus des falaises. Sur 
une plaine le vent s’efface il fait chaud. Je dois sortir. Tu te 
dis tu dois sortir. 

Je me dis tu te dis que tu dois sortir. L’air se déplace sans cesse. 
Je dois sortir pour être comme les autres. Sortir de ma tête de 
mots. 

Janine m’avait dit que cela se faisait, de sortir sa tête hors de 
l’eau, de respirer autrement. Elle me le dit encore aujourd’hui 
régulièrement. « Ça se fait, Jean-Louis, d’autres l’ont fait 
avant toi, et depuis longtemps. T’inquiètes pas, tu verras, 
après les fonds sous-marins, il y a la terre. Et puis le ciel, mais 
ça c’est une autre histoire. Et pas pour tout le monde. Vas-y 
Jean-Louis, sors un bon coup ta tête de l’eau. Ah oui, on ne 
peut pas vraiment dire que c’est très plaisant au début. Mais 
tu ne peux pas faire autrement. Comment vivrais-tu toujours 
entre deux eaux, sans finir par te diluer et disparaître ? Ta 
peau n’est pas faite pour l’eau, elle doit respirer de l’air.» 

Alors j’ai rampé ; près des fermes normandes, des routes écra-
sées de hérissons, j’ai rampé près des fermes et des murets 
de pierre aux soleils aplatis, près des femmes et des mulets 
aussi je les entends en même temps. J’entendais les télévi-
sions à travers les parois des bâtisses, les cris des femmes et 
les grognements des hommes, toute cette société derrière les 
murs près des routes loin des vagues. Je me suis dit que main-
tenant tu dois commencer à t’approcher participer, oui parti-
ciper à la société faire quelque chose de ton corps en mouve-
ment entretenir des échanges de mots avec d’autres humains. 

Jean-Louis 
ACCETTONE



Tous les chevaux sont sur la ligne de départ, l’élastique est tendu, le départ est imminent. 
Rafale n’a jamais été un bon cheval de course mais, personne ne sait pourquoi, il y 
prenait souvent part. Mathias lui non plus n’a jamais été très performant, il était ce 
qu’on appelle : un jockey moyen. 

C’était la première fois que Mathias montait Rafale, il se disait bien évidemment qu’il 
n’avait aucune chance et pas grand monde ne lui aurait donné tort. Le cheval n’était 
pas le seul en cause mais vous comprenez, c’est toujours plus facile… Plus que quelques 
secondes et tout le monde serait libéré. 

Soudain, Mathias a un drôle de ressenti, comme une douce chaleur au niveau du plexus, 
c’est curieux, il n’a jamais ressenti ça, à ce moment il sent Rafale qui se détend. Il se 
passait quelque chose mais quoi ? 

L’élastique se relâche et les chevaux s’élancent. Le sol se met à trembler à cause de la 
puissance libérée soudainement. Un des chevaux part sur sa gauche et heurte son voisin 
qui réussit, lui, à maintenir le cap. Le terrain est lourd et glissant, une piste difficile. 

Rafale n’a pas pris un mauvais départ, pas un grand départ mais on peut le qualifier de 
bon. Mathias sent la puissance de son animal qui le surprend, elle égale celle de chevaux 
bien meilleurs, pourtant ça ne devrait pas être le cas. Ceci le met un peu en confiance 
et c’est déjà la deuxième fois que ça arrive, il se passe vraiment quelque chose. Malgré 
tout les autres ont pris de l’avance, Mathias en a l’habitude, comme nous l’avons déjà 
dit il n’est pas un grand champion, pas grave, une course de plus… Au moment où il 
songeait à cela Rafale glissa et réussit par on ne sait quel exploit à rester sur ses pattes ; 
on aurait pu s’attendre à ce que cela casse son rythme mais aucunement, Mathias 
sentit comme un regain de vitalité, non seulement pour lui-même mais également pour 
Rafale. C’était comme s’il était en lien direct avec l’esprit de son cheval et celui-ci 
répondait comme jamais aucun étalon n’avait répondu à ses sollicitations. À ce moment 
ils étaient au milieu du peloton. Ils y restèrent une trentaine de secondes puis ce fut la 
libération, la magie pourrait-on dire, oui, vous avez bien entendu : la magie… 

Rafale commençait à remonter ses adversaires un par un sous les coups de talons de 
Mathias. Aucune fatigue et plein de puissance en réserve, quel que soit ce qui allait 
arriver ce serait une grande lutte. Tous rivalisaient de courage, aucun ne déméritait, 
tous donnaient le meilleur d’eux-mêmes. Nous en sommes aux trois quarts de la course, 
les adversaires sont si proches les uns des autres que certains genoux des jockeys se 
touchent, les sabots risquent de s’entremêler, l’écume, sous l’effort, couvre l’encolure 
des chevaux. 

Il sait qu’il peut gagner, il continue de remonter, il est huitième, jamais il ne s’est 
retrouvé en telle position, Mathias a l’impression que son cœur va exploser, il ne doit 
pas se déconcentrer, ne pas perdre ses moyens. Rafale commence à fatiguer, il a moins 
de poussée. On pourrait croire qu’ils allaient se faire dépasser, perdre des places et 
donc totalement leurs chances, il n’en était rien, assez rapidement ils remontèrent à 
hauteur du septième concurrent puis du sixième. Toujours pas de signe de faiblesse, 
paradoxalement, de Rafale. Mathias tenait le coup malgré l’extrême fatigue qui 
par contre s’était emparée de lui. La remontée continua puis ce fut l’osmose ; ils 
poursuivirent leur progression avec une facilité déconcertante comme si c’était les 
autres qui ralentissaient. 

Mathias, Rafale, ils ne faisaient plus qu’un. Ils étaient maintenant à côté de leur dernier 
opposant, plus que quelques dizaines de mètres et ce serait fini… Ils franchirent la ligne 
d’arrivée d’une tête, en première position. Pour la première fois de leur vie ils avaient 
gagné, il aura fallu les rassembler, que d’autres les rassemblent pour qu’ils se trouvent. 
Par la suite ils ne coururent plus jamais ensemble, plus jamais ils ne gagnèrent mais ce 
jour-là ils connurent l’osmose. 

Olivier Mocq



Le CM
P G

 Espoir a enfin ouvert ses portes après 
quinze ans de travaux réalisés par les patients dans 
le cadre d’une activité thérapeutique. Aucune date 
n’était prévue particulièrem

ent. Une surprise donc 
pour une équipe de soignants et des patients qui ne 
se contentaient plus d’un CM

P banal et qui souhai-
taient concevoir des projets de grande envergure. 
Ce CM

P novateur est entouré de verdure. Il est doté 
d’une serre équatoriale et d’un grand jardin de cinq 
hectares avec des bancs et transats. Au m

ilieu du 
jardin se trouve une balnéothérapie et un barbecue. 
Il com

prend aussi un studio de m
usique, une salle 

de rem
ise en form

e et une salle inform
atique. Les 

personnes peuvent se retrouver dans une véranda. 
Un espace d’exposition au prem

ier étage perm
et de 

recevoir les œ
uvres de l’atelier thérapeutique. 

Le CM
P n’est en aucun cas à com

parer à un club de 
vacances m

ais il est un véritable lieu thérapeutique. 
Cet article n’a pas vocation à être une utopie ou à 
faire envier les autres secteurs m

ais il donne envie 
aux personnes d’accéder à un beau CM

P qui donne 
envie d’y retourner.

Au G
 Espoir il est proposé des séjours thérapeutiques 

en Sardaigne. L’île est l’endroit idéal pour se reposer, 
avec sa m

er m
éditerranée et son intérieur m

onta-
gneux traversé par des sentiers de randonnée. Lieu 
dépaysant, avec à sa périphérie une m

agnifique m
er 

bleu turquoise au sable fin et blanc, le clim
at idéal 

pour aller m
ieux ! Ce séjour est organisé en pension 

com
plète, all inclusive. La résidence choisie est un 

chalet 5 étoiles. Le séjour dure 7 nuits avec accès gra-
tuit et illim

ité à la balnéothérapie, au w
ifi, des abon-

nem
ents VO

D netflix, am
azon…

 La form
ule inclue, 

la m
éditation, les balades l’après-m

idi et les ateliers 
thérapeutiques le soir. Pendant le séjour, les patients 
sont salariés et ont tous un rôle à jouer : cuisiner, faire 
le m

énage, anim
er les veillées, anim

er des activités 
thérapeutiques…

 Les tâches à rem
plir ont été choisies 

en fonction des com
pétences de chaque patient. 

Lors de ce séjour est donc vécu la responsabilité du 
patient de m

anière active et interactive. Les patients 
sont am

enés à tester leur autonom
ie puisqu’ils ne 

sont accom
pagnés d’aucun professionnel. 

Un partisan anonym
e des cam

ps thérapeutiques a 
pris la parole : « soyons optim

istes. 65%
 des séjours 

internationaux se passent bien. Seuls 5 %
 des patients 

bénéficiant de nos séjours décom
pensent de leur pa-

thologie pendant le séjour, m
ais ils sont, rappelons-le, 

im
m

édiatem
ent rapatriés (en hélicoptère, une aubaine 

pour un baptêm
e inoubliable) et pris en charge par leur 

CM
P de rattachem

ent. D’après nos calculs toujours 
plus précis et encourageants, les opposants à ces sé-
jours ne pourront plus dire que ceux-ci sont irrationnels 
et un gâchis des fonds de santé publique. Les chiffres 
parlent ! N

ous som
m

es passés de 63 %
 à 65%

 de réus-
site en trois ans, preuve que les séjours thérapeutiques 
fonctionnent et sont une avancée m

ajeure dans les 
soins donnés aux patients ! » 

Voici un des propos d’un patient qui a bénéficié de 
ce type de séjour : « O

n ne peut pas se plaindre car 
on a un beau séjour et qu’on peut se payer un verre de 
cham

pagne chaque soir en com
plém

ent du séjour ». 

N
e laissez plus s’installer la m

aladie. Les cam
ps 

thérapeutiques en Sardaigne sont la m
eilleure desti-

nation pour votre guérison. Ce séjour réunit chaque 
année 150 patients qui ont été sélectionnés par 
audition dans plusieurs grandes villes. 

Le G
 Espoir perm

ettra un « effet secteur » im
portant. 

Statistiquem
ent, nous estim

ons d’ici une année une 
dim

inution de m
oitié du nom

bre d’hospitalisations 
en tem

ps plein. Il n’est plus à dém
ontrer que le rôle 

du CM
P est aussi im

portant que celui du patient. Des 
enquêtes récentes m

ontrent les différences entre 
les CM

P au niveau de l’échelle H
ospital Anxiety and 

Depression (H
AD). Au G

 Espoir, le patient a large-
m

ent plus de chance d’être rétabli rapidem
ent, et voit 

m
êm

e son traitem
ent dim

inuer sensiblem
ent. Fina-

lem
ent, le CM

P G
 Espoir a réellem

ent un im
pact sur 

l’avenir des patients. La liste d’attente est de plusieurs 
années m

ais cela vaut largem
ent cette attente de dix 

ans en m
oyenne. 

Un projet de construction est déjà en cours pour une 
extension progressive du CM

P G
 Espoir d’ici dix ans, 

car patients et soignants ne veulent pas en rester là 
et sont déjà en projet d’atteindre de nouveaux rêves et 
objectifs. 

Inscrivez-vous vite auprès de votre CM
P car les 

places sont lim
itées. 

Judith G
RISELH

O
UVRE

Claire
8 000 avis

il y a un m
ois

J’adore ! Ce secteur est parfait.
Visité en janvier 2020

1
Partager

Un lieu de 
soin idyllique
Et m

êm
e la lune ! 
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Chaîne  
des Cascades 

Bientôt un canard  
en Amérique !

Cratère 
Même palmé  
on avance !

Cheminée 
Pas de canard sans 

fumée, pas de 
fumée sans feu !

Ordre de marche 
Une patte après 

l’autre !

Tremblement 
ça ne casse pas 
trois pattes à un 

canard !

Éruption 
Volée de canard 

en vue !

Qu’on le cancane,

est une initiative des professionnelles du Pôle 59G21 de 
l’EPSM Lille-Métropole. Il s’inspire du célèbre Journal des Fous, 

revue artistique et scientifique créée par l’association l’oie 
1901 à la fin des années 90’s.

Le Canard Aquaphobe, revue artistique et culturelle 
collaborative, réunit toutes les créations artistiques d’artistes 

et d’auteurs, au service de la citoyenneté. 

« Il ne faut pas prendre les enfants du 
bon Dieu pour des canards sauvages » 

Vous avez des questions ? Des réponses ?  
Des envies ? Des remarques ?  
Vous pouvez les adresser à :

Équipe Canard Aquaphobe
Galerie Frontière$ 

211 rue Roger Salengro 
59260 Hellemmes 

art.frontieres.lm@ghtpsy-npdc.fr
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